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    Pour Rose, ma buse.


  




  

    Rue de Montreuil




    J’ai 44 ans – ressenti 26 – et je vis à Paris, près de la place de la Nation. J’habite rue des Boulets. J’aime les brosses à dents dures, les matelas fermes, les serviettes rêches, les fromages qui puent et toutes les petites surprises quotidiennes que la vie, ce cookie géant aux pépites de merde, nous envoie.




    Je suis illustratrice. Un métier léger, accompagné d’un petit vent frais de livres pour la jeunesse, d’images pimpantes et gaies, de jolie petite fille émerveillée devant de belles aquarelles. On m’imagine dans un grand loft lumineux, entourée de pinceaux, de plantes vertes et d’encres multicolores. Un chat affectueux et paresseux ronronne sûrement au soleil sur mon bureau pendant que j’illustre de belles histoires pour les enfants.




    Pas du tout.




    Je suis allergique aux chats et je travaille pour les groupes industriels et les laboratoires pharmaceutiques. Je traduis en images leurs messages commerciaux ou leurs statistiques. Je n’utilise ni crayon, ni peinture et je fabrique à la chaîne des visuels sur mon logiciel spécialisé qui porte bien son nom : Illustrator. Illustrator et moi, nous produisons le plus vite possible des images lisses et génériques qui doivent atteindre leur cible sans faire de vagues. Je donne vie à des Noirs pas trop noirs, des femmes pas trop féminines, des seniors pas trop vieux et des obèses pas trop gros. Je sais représenter un accident de la route pas anxiogène et un plateau-repas d’hôpital appétissant. Je peux rendre un croque-mort sexy et un banquier marrant.




    Cette version-là du métier d’illustrateur est bien rémunérée et c’est tant mieux, parce que j’ai pas mal de bouches à nourrir. J’ai quatre enfants. Violette, d’abord, biologiquement conçue avec un prince charmant devenu crapaud. Elle a 15 ans, elle est handicapée. Elle est née avec un minuscule défaut de fabrication génétique inconnu au bataillon qui la rend différente, comme on dit. Ces termes politiquement corrects me fatiguent : « enfant extraordinaire », « personne à mobilité réduite », « porteur de handicap ». Moi, je n’ai pas de temps à perdre avec ces appellations bien intentionnées mais trop longues à prononcer, j’emploie un petit diminutif affectueux pour désigner tous les handicapés en général : les gogos. Violette est gogo, elle ne parle pas, porte des couches. Sa panoplie de tocs semi-autistiques et de défaillances motrices, psychologiques et sociales pimente mon quotidien.




    Les trois autres enfants qui viennent le mercredi déjeuner à la maison et passent un week-end sur deux avec nous, je les aime comme les miens, mais ce ne sont pas les miens. Ils m’ont été livrés en cadeau Bonux avec leur père, il y a quelques années déjà. Ce sont des enfants tout faits. Pas d’accouchements, pas de biberons, pas de réveils nocturnes. Je les appelle les Toufaits. Ils se baladent en pack de trois, indissociables, solidaires, toujours en train de se disputer. Achille, l’aîné, est un ado accro aux écrans. Il est influençable : pseudo-racaille en jogging trois bandes quand il fréquentait le collège public du quartier, il s’est transformé en gravure de mode très à cheval sur les marques dans la pension huppée où ses parents, excédés par ses notes et son insolence, ont fini par l’envoyer. Mila est une princesse blonde aux yeux bleus, tête de classe très appréciée de ses profs et de ses copines. Dotée d’un sacré caractère, elle est capable de piquer des colères démentes et spectaculaires pour un oui ou pour un non. Le petit dernier, Léonard, a hérité de la nature calme et paisible de son père. C’est un petit mec sportif et gentil qui ne fait jamais d’histoires.




    Comme je n’ai pas du tout envie de passer toutes mes journées à la maison, je partage un bureau avec d’autres travailleurs indépendants, à deux minutes à pied de chez moi, rue de Montreuil. C’est une grande boutique dont la vitrine donne sur la rue et, luxe suprême, bénéficie d’une petite arrière-cour tapissée d’herbe synthétique. Nous y prenons nos repas en été, sur la grande table en bois, en plein soleil et loin du monde. Un jasmin envahissant et odorant, un rosier en pot et un olivier maigrichon constituent, pour les Parisiens que nous sommes, une sorte de mini-oasis luxuriante. Nous n’avons aucun rapport hiérarchique, nous vivons au quotidien en communauté et en harmonie. Ou pas. Ça dépend des jours.




    Tous les matins, quand j’arrive, j’ouvre les fenêtres en grand et je réveille Sammy qui dort sur le canapé de la salle de réunion. Viré de chez lui par sa femme il y a deux ans, il a la peau bronzée et recuite des routards, des saisonniers agricoles, des intermittents du spectacle qui ne dorment jamais. Des yeux noirs de légende hollywoodienne, une crinière de cheveux bruns, une voix chaude, il a plutôt tiré de bons numéros à la loterie génétique, lui. Sammy va écrire un livre, Sammy va composer une symphonie, Sammy va inventer un algorithme révolutionnaire pour faire fortune. Mais demain, parce qu’aujourd’hui, il préfère boire une bière, ou deux, ou huit, en attendant le coup de fil d’un pote de pote qui va peut-être le faire travailler.




    Il a des joies et des emportements d’adolescent, nous assène une grande théorie par jour, entendue la veille au comptoir et améliorée à grands coups de phrases piochées sur Twitter. Il se fait draguer dans la rue par des filles qui se battent pour coucher avec lui, nous raconte-t-il, sa bière à la main. Perpétuellement blessé puis réparé par les femmes, il a exercé beaucoup de métiers différents, plaqués les uns après les autres dès qu’il commençait à se sentir exploité. Il fume comme un pompier, déteste le capitalisme et attend avec impatience la mise en place du revenu universel. En ce moment, il est féministe. Il crache avec mépris sur la part masculine de l’humanité, bêtes stupides dominées par leurs plus bas instincts. Il habite au bureau et n’en sort jamais sauf pour aller au bistrot. Comme il n’y a que des toilettes et pas de salle de bains, il se lave assez rarement. Ce matin, je vois, et surtout je sens, qu’il ne s’est pas changé ni lavé depuis trois jours. Je lui donne les clés de chez moi et l’envoie prendre une douche. Je relève le grand rideau de fer tagué qui protège la vitrine, je branche la machine à café, j’allume mon ordinateur.




     




    Mon téléphone sonne déjà. Si tôt, c’est louche. C’est Rodolphe, mon agent. Il me trouve des contrats, négocie les tarifs de mes illustrations et gère la relation avec le client contre une commission. Au ton de son « allô » je vais tout de suite savoir s’il m’appelle pour me demander un service (super aimable) ou s’il est train de rater une négociation avec un potentiel nouveau client (voix désagréable et, en guise d’introduction, un « je ne sais pas où tu l’as trouvé, celui-là, c’est un sacré con »). Je décroche et, mauvaise pioche, je saisis immédiatement que c’est la deuxième option qui se profile.




    – Salut c’est Rodolphe.




    – Coucou, bonjour Rodolphe, ça va ?, je tente.




    – Non, ça ne va pas. Daniel Bellec m’a appelé personnellement pour se plaindre de toi, il paraît que tu n’es pas très coopérative.




    Directeur commercial d’une grosse entreprise de produits phytosanitaires, Bellec souhaite ripoliner un peu l’image de ses engrais auprès du grand public à l’aide d’un livret pédagogique publicitaire dont je dois réaliser les visuels. Il adore marchander. Dès ma première conversation avec lui, j’ai compris qu’il allait nous donner du fil à retordre. En guise de mise en jambe, Rodolphe et Bellec ont commencé par une petite discussion de marchands de tapis pendant deux bonnes semaines. Daniel Bellec a réclamé – et obtenu, de guerre lasse – un essai gratuit. Il a ensuite demandé des modifications gratuites sur l’essai gratuit. Je sentais déjà à ce stade la moutarde me monter au nez. Après, il a voulu savoir si je pouvais dessiner à la manière d’un autre illustrateur plus connu et plus coté que moi mais trop cher pour son budget. Rodolphe, aussi énervé que moi, s’est efforcé de rentabiliser un minimum le temps passé au téléphone avec ce client et a trouvé un compromis. Je m’apprêtais donc à dessiner les quinze agriculteurs sympathiques du livret pédagogique quand, recevant la liste définitive, j’en compte seize. Je ne suis pas à un personnage près, si ? Bellec, grand prince, accepte d’ajouter un personnage au devis et précise qu’il me laisse totalement libre sur la création tout en me bombardant de mails en vue de me faire réaliser exactement ce qu’il a en tête. J’exécute ses ordres pour ne plus perdre de temps. Je termine les personnages et lui envoie les illustrations. Il me rappelle deux semaines plus tard pour me dire qu’il les a montrées à sa femme et qu’elle n’aime pas. Mais, magnanime, il me donne une deuxième chance et réclame une nouvelle série de personnages que je suis priée d’exécuter sans rallonge budgétaire.




    Donc, c’est vrai, je ne suis plus très coopérative, j’avoue, comme disent les Toufaits, qui m’enseignent toutes les expressions du moment. Rodolphe, probablement encore plus découragé que moi, change son fusil d’épaule et cherche une issue de secours. Il marque une pause au bout du fil, soupire.




    – Réflexion faite, la femme de Bellec n’a pas complètement tort. Tes personnages ne sont pas terribles.




    – Quoi ? Mais tu te fous de moi ? Tu les trouvais très bien hier encore ! Je n’en reviens pas.




    – Vous êtes tous les mêmes, vous, les artistes. Vous ne vous rendez pas compte du boulot qu’on fournit pour vous trouver des missions. Tu pourrais quand même faire un effort pour être plus arrangeante. Allez, redessine-lui ses personnages et on n’en parle plus.




    Excédée par sa mauvaise foi, je lui raccroche au nez. Partisan du moindre effort, Rodolphe retourne de plus en plus souvent sa veste en faveur du client, pourvu qu’il paye.




     




    Sammy est revenu de sa douche, il a entendu la fin de la conversation. Il prend un air inspiré, se passe la main dans les cheveux, et, la chemise ouverte jusqu’au nombril, s’assied sur le rebord de mon bureau. Il commence à m’expliquer comment j’aurais pu gérer la situation plus efficacement. Je ne suis pas d’humeur, je me lève et le plante là. Je vais me faire un café. Maxime, qui passait un coup de fil dans la cour, revient et s’installe à sa table de travail, jonchée de pelures de mandarines séchées et de vieilles facturettes de cartes bleues effacées. Il cherche parmi les tasses sales de son bureau la plus récente et me rejoint à la machine à café. Je lui rappelle à voix basse qu’on a un lave-vaisselle et que ça serait bien qu’il y mette un peu ses tasses dégoûtantes, il me répond « Oui, maman ».




     




    En retard comme d’habitude, chaloupante et ondulante, voici la magnifique, la formidable, l’exceptionnelle Cerise Signoret, 22 ans, ma stagiaire. Elle entre dans la pièce comme une star de défilé de mode et balance au passage des œillades de merlan frit à Sammy qui lui offre son plus beau sourire en retour. Ah bon, d’accord, ça y est, je vois que l’idylle a été consommée sur le canapé de la salle de réunion. Elle a tenu deux semaines avant de passer à la casserole, ça va être compliqué de la remettre au travail. Dommage. Je reçois beaucoup de demandes de stage et c’est la première fois que je tente l’expérience. J’ai choisi Cerise parce que j’aimais bien son prénom. J’ai noté, pour la prochaine fois, de sélectionner des critères plus rigoureux. Après un bac obtenu au rattrapage, Cerise a eu envie de tenter sa chance dans une école d’art car elle voudrait plus tard concevoir des affiches et des campagnes de publicité pour des associations qui font des choses utiles. Elle déteste les entreprises qui ne pensent qu’à gagner de l’argent alors qu’il y a tant à faire pour réparer notre planète. Comme elle n’a quand même pas très envie de vivre dans des zones polluées ou des endroits dangereux, elle a longuement réfléchi à l’action qu’elle pourrait mener à sa petite échelle pour informer les gens et les aider à mieux se comporter. Elle m’a envoyé, ainsi qu’à 54 autres illustrateurs dont j’ai vu les noms en destinataires, une demande de stage pour valider la deuxième année de son cursus « Arts graphiques éthiques et responsables » :




    « Bonjour madame, j’adore votre travaille, j’aimerais baucoup faire un stage dans votre enterpise. Voici mon book je suis à votre disposition pour un éventuelle entretient. Je vous présente mes sentiments distingés. »




    Et voilà Cerise, toute en cheveux, « contante et heureuze que son book est su me convaincre ». Quand je lui ai demandé pour quelle raison elle avait choisi de faire son stage chez moi, elle m’a dit : « Bin, parce que vous êtes la seule à m’avoir répondu. »




     




    Le jour où elle est arrivée, Sammy et Maxime ont trouvé que c’était une très bonne idée, ce stage. Elle est vraiment très jolie. Au détour de je ne sais plus quelle discussion et animée d’un sentiment bienveillant, presque maternel, je lui ai dit qu’elle était belle comme Simone, en brune.




    – C’est qui, Simone ?, m’a-t-elle demandé, méfiante.




    – Simone Signoret, lui ai-je répondu, un peu étonnée.




    – Connais pas, dit-elle.




    – Regarde sur Internet, lui ai-je dit, assez sidérée qu’une fille qui s’appelle Signoret ne connaisse pas Simone Signoret.




    Après s’être exécutée, elle m’a balancé un regard noir, plein de ressentiment.




    – Quoi ? Tu ne la trouves pas belle ?




    – La vieille, là ? Toute cheume et grosse ? Merci, très drôle, pourquoi pas Catherine Deneuve tant que vous y êtes ? C’est pas respectueux, votre vanne, là.




    Elle déteste sa peau mate et s’acharne à plâtrer son teint magnifique par une couche de maquillage soigneusement étudié à l’aide des tutos de blogueuses qu’elle suit sur YouTube et Instagram. Elle n’aime pas non plus sa crinière de cheveux noirs qu’elle lisse et aplatit à grands coups de fer brûlant plusieurs fois par semaine. Elle porte le même slim, le même Perfecto et les mêmes Stan Smith que toutes ses copines.




    Sa grande passion dans la vie, c’est la bouffe. Elle ne parle que de ça. Dès 10 heures du matin, elle réfléchit à ce qu’elle va manger ce midi. Elle compare les menus du japonais, du kebab, du chinois, du libanais, de l’indien. Elle hésite, me demande ce que j’en pense. J’en pense souvent que je suis en train de bosser, qu’elle me dérange et que mon déjeuner se réduira sûrement à un sandwich du Franprix d’en face parce que je n’ai pas le temps ni les moyens de commander un repas au restaurant tous les jours, moi.




    Nous n’avons pas du tout les mêmes priorités. Je cherche à gagner ma vie et à partir en vacances de temps en temps. Cerise, elle, doit sauver la planète, les animaux en voie de disparition, nettoyer les océans, liquider les capitalistes, rendre le pouvoir aux femmes et éliminer Donald Trump. C’est sûr que si on pouvait tuer des gens rien qu’en bavardant, elle aurait un sacré tableau de chasse. Le boulot n’avance pas beaucoup pendant ce temps-là, mais je me contente d’attendre qu’elle daigne se mettre au travail afin d’éviter un débat de deux heures sur l’odieuse mainmise du patronat sur les employées innocentes et sans défense. Débat auquel les deux mâles du bureau prendront part avec plaisir et fougue. Les patrons c’est tous des salauds, acquiescent-ils en louchant sur son décolleté. Je comprends mieux l’implication de Sammy dans les événements féministes topless qu’elle organise avec ses copines.




    En attendant la concrétisation de tous ses rêves, Cerise devrait néanmoins se rendre à l’évidence : pour le moment, elle n’est que stagiaire et il va lui falloir apprendre beaucoup de choses. Enfin, ça, c’est mon point de vue. Elle donne plutôt l’impression de quelqu’un qui perd son temps dans un job sous-dimensionné pour ses capacités. Je lui confie des tâches simples que je tente de lui exposer clairement. Mais elle ne m’écoute pas. Ou elle ne comprend pas. Comme elle a sa dignité, elle préfère dessiner n’importe quoi plutôt que de me faire répéter les instructions. Quand je viens voir où elle en est, elle me bobarde à grands coups de en fait et de du coup qu’elle a eu une meilleure idée. Sauf que non, pas du tout, elle est nulle, son idée. J’ai vraiment l’impression de faire la classe à mes Toufaits.




    Très occupée à reluquer Sammy, Cerise tripote ses cheveux, Cerise se ronge les ongles, Cerise regarde des vidéos. Elle reçoit des SMS rigolos, elle glousse, elle poste un selfie sur SnapChat, elle se dessine des cœurs sur le bras au feutre rose. La moindre bouche en canard sur Instagram lui rapporte des kilos de like alors que j’en récolte péniblement une trentaine quand je poste une illustration. Cerise me prend aussi pour une tarte, elle a un malaise ou une gastro un lundi matin sur deux. Elle oublie que moi aussi, j’ai eu 22 ans (il y a 22 ans), et que, moi aussi, je me suis pris des cuites carabinées le week-end. Mais comme je ne la paye pas, je ne dis rien. Pas la peine qu’elle vienne vomir au bureau. D’une certaine façon, je l’envie. En plus d’avoir vécu une belle histoire de cul avec Sammy, insouciante et rebelle, elle sortira d’ici prête à vivre sa vie de grafiste bénévole et engagée. Quant à moi, sans avoir rien tiré d’exploitable de sa production, je recommencerai toutes ses illustrations pour tenter de les rendre présentables.




     




    Valérie, elle, est déjà à son poste depuis longtemps. Elle arrive toujours la première. Elle passe la moitié de sa journée au téléphone. Elle n’est pas toujours très au courant des histoires du bureau. Depuis que je la connais, elle travaille de plus en plus pour gagner de moins en moins. Nous en plaisantons car elle a quand même un métier qui fait rêver : elle est journaliste de tourisme et rédactrice en chef de plusieurs magazines. Quand elle part en voyage de presse, elle visite des palaces à l’autre bout du monde, prend six repas par jour au restaurant, papote avec des designers mondialement connus, tout ça en plein jet-lag et sans parler un mot d’anglais. Elle est forte, très forte.




    Bon, au fil du temps, je me suis aperçue que son boulot, c’était surtout de demander des photos de cocotier en haute définition à des attachées de presse pour qui la résolution des images reste une science obscure, harceler des hôtels de banlieue parisienne pour obtenir des visuels de leurs salles de séminaires et relancer les magazines pour lesquels elle travaille afin d’obtenir le remboursement de ses notes de frais de l’année passée.




     




    Je reçois un message de Sammy :




    « j’ai déjà envie de toi »




    Et un autre, immédiatement après :




    « dsl, je parlait à Cerise, sorry »




    Je finis mon café et je demande à Cerise de se mettre au travail. Impossible, elle doit d’abord accompagner Sammy acheter du café au Franprix, me roucoule-t-elle d’une voix de gorge sexy. Je lui rétorque qu’il peut y aller tout seul et que je préfère qu’elle reste ici. Elle fait demi-tour en ronchonnant et m’apporte le courrier que le facteur vient de déposer. Une enveloppe qui porte le logo du Trésor public me surprend un peu car ce n’est pas du tout la saison des impôts ni des taxes. Je me demande bien ce que le Trésor public me veut. Peut-être me donner de l’argent, un remboursement de trop-perçu ?




    Je parcours la lettre et pousse un cri d’horreur. J’ai du mal à en croire mes yeux. Je lis à voix haute :




    – La direction générale des finances publiques, suite au redressement fiscal dont vous avez récemment fait l’objet, va saisir sur votre compte la somme de 12 428 €.




    Un silence de mort règne dans la pièce. Les problèmes de trésorerie et d’argent en général sont des sujets très graves chez les travailleurs indépendants.




    – Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?, me demande Valérie, choquée.




    – Mais je n’en sais rien ! Aucune idée !




    – Un contrôle fiscal ? s’étonne Maxime.




    – Jamais de la vie ! Ma voix part dans les aigus sous l’effet de la panique.




    – Appelle-les pour éclaircir ce malentendu, ils se trompent forcément.




    – Tu es à jour de tes paiements, au moins ?




    – Déplace-toi, c’est mieux, tu auras un interlocuteur.




    Cerise me regarde d’un air dégoûté, comme si je déclamais à voix haute des résultats d’analyses attestant la découverte d’une maladie vénérienne particulièrement honteuse. Maxime et Valérie commentent cette affreuse nouvelle avec des exemples vécus et dramatiques mais je n’écoute plus rien, je suis catastrophée. J’appelle illico le centre des impôts. Le standardiste qui répond à mon appel d’une voix molle me passe à un contrôleur ou un inspecteur pour étudier mon cas, que je lui expose rapidement, le souffle court.




    ­– C’est bizarre, me dit-il.




    – Tu m’étonnes, je réponds.




    – Pardon ?




    – Excusez-moi, je voulais dire que c’est impossible, je n’ai pas subi ni contrôle fiscal ni redressement, je paye mes impôts, mes charges, mes taxes, ma TVA, merde !




    – Calmez-vous, madame, on va trouver une explication.




    – J’espère bien, je n’ai évidemment pas cette somme sur mon compte.




    – Vous n’avez reçu aucune relance, aucun avis antérieur, rien du tout ?




    – Non, non, non, rien, ce courrier ne m’est pas adressé, je ne suis pas la bonne destinataire c’est sûrement ça le problème, je lui suggère.




    – Écoutez, nous ne sommes pas des barbares, je vais ouvrir une enquête interne et, en attendant, je suspends le prélèvement programmé.




    Trop sympa de ta part, je pense.




    – Merci beaucoup, monsieur, je dis.




    Un éclair de lucidité me traverse, on n’est jamais trop prudent.




    – Pourriez-vous me donner votre nom et votre numéro direct, au cas où, s’il vous plaît ?




    – Certainement, je suis Bernard Loisel et vous trouverez mon numéro direct au dos de l’avis que vous avez reçu.




    Soulagée, je salue poliment ce brave Loisel qui est aussi un être humain, après tout, et je me remets au travail avec Cerise qui ne m’écoute toujours pas. Le temps que je passe mon coup de fil, le visage de Sammy s’est couvert de traces de fond de teint toutes fraîches. Mon agent cherche de nouveau à me joindre. Toujours un peu énervée par sa traîtrise, j’hésite à lui répondre. Je prends sur moi et décide de rester professionnelle. Avec sa voix des bons jours, sans même évoquer notre conversation précédente, Rodolphe m’annonce gaiement qu’il vient de décrocher un nouveau contrat, très bien payé. Cette journée, qui avait mal commencé, va peut-être devenir intéressante, finalement. Avec tout ce qui m’est arrivé, j’aurais pourtant déjà dû remarquer que la Routourne, cette connasse, distribue les baffes et les bonbecs n’importe comment.


  




  

    Avenue des Champs-Élysées




    Quand j’étais une Cerise de 25 ans, j’ai moi aussi rencontré un Sammy au bureau. On a coutume de dire que notre instinct, formaté par deux mille ans de sélection naturelle, nous guide pour trouver un partenaire génétiquement compatible afin de perpétuer ou, encore mieux, améliorer l’espèce. Moi, j’ai eu un enfant handicapé avec un sociopathe rencontré dans un contexte de harcèlement professionnel. Quel flair.




     




    Septembre 2000. J’ai rendez-vous avec Pierre Bergé, dans l’hôtel particulier de l’avenue Marceau, dans le 8e arrondissement de Paris, adresse historique de la maison de couture Yves Saint-Laurent. Pour être plus précise, j’accompagne Alexandre, mon patron. Je suis graphiste junior dans une petite agence de communication familiale à la clientèle huppée, Armaudon & Armaudon, dont les bureaux sont situés au cœur de la capitale, dans le quartier de la place des Victoires. L’agence entretient une relation sur mesure avec ses clients prestigieux : les maisons de haute couture encore détenues par leur créateur, les parfumeurs à l’ancienne, les marques traditionnelles et un peu vieillissantes de maroquinerie de luxe. Alexandre Armaudon, rejeton quinquagénaire d’une vieille famille parisienne et successeur de son père, a toujours vécu aux abords du Palais-Royal et n’entend pas franchir les limites du 1er arrondissement sans raison valable. J’apprends beaucoup avec lui, il est patient, gentil et talentueux. Il me fait confiance et donne toujours une chance à mes idées. Yves Saint-Laurent, un ami de ses parents depuis des lustres, l’a chargé de la création graphique des invitations aux expositions et des cartes de vœux annuelles. Alexandre connaît le gratin du Bottin mondain et les artisans qui maîtrisent le gaufrage, la dorure à froid et la calligraphie à la main. Il a su se rendre indispensable au maître, d’abord, et à Pierre Bergé ensuite, au fur et à mesure que le grand couturier se désengageait des activités de la maison qui porte son nom.
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nous envoie.

Dans ce roman d’apprentissage ot 'humour
déjanté cotoie les épreuves d’un destin brisé,
Z0é Viot partage avec nous sa vision libératrice
delavie. A croquer d’urgence.
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